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LA VILLE, OBJET DE CIVILISATION ET DE LITTÉRATURE
EN COURS DE FRANÇAIS LANGUE ÉTRANGÈRE
résumé. — depuis les années 90, les didacticiens s’accordent à reconnaître
l’importance de la littérature dans l’enseignement et l’apprentissage des langues
étrangères. cette redécouverte s’appuie sur l’étroite liaison entre littérature,
culture et langue. C’est dans cette perspective que la présente rélexion est
menée sur la représentation de la ville dans la littérature africaine francophone,
dans le but d’amorcer un enseignement de l’interculturel, en classe de français
langue étrangère.
mots clés.—ville, civilisation, culture, littérature africaine francophone, didactique
de la littérature, interculturel, enseignement et apprentissage du français langue
étrangère.
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d ans le domaine des sciences humaines et sociales, la question de laville1 fait souvent appel à la géographie,à l’histoire,à la sociologieou àla sociolinguistique urbaine.lorsqu’elle est évoquée en littérature, la
ville désigne leplus souvent le lieudenarration commeélément référentiel.en
situation d’enseignement et d’apprentissage d’une langue étrangère comme
le français, la ville constitue un contenu civilisationnel, voire culturel, véhiculé
par la littérature. Dans la présente rélexion, il s’agira de montrer, d’une part,
en quoi la ville est un thème intéressant en civilisation et en littérature dans
l’enseignement du français langue étrangère, et, d’autre part, d’esquisser un
enseignement de l’interculturel en langues étrangères, autour du thème de
la ville dans la littérature africaine d’expression française au sud du sahara.
dans un premier temps, le débat actuel entre civilisation et littérature sera
esquissé. les travaux de la philologue allemande monika bischof (1999) et
du romaniste tunisienamor séoud (1997) sur le rapport entre la civilisation,
l’interculturel et la littérature serviront alors d’appui. J’essaierai de montrer
que la ville est bien un thème privilégié de civilisation. J’explorerai également
les travaux du romaniste français roger chemain (1981) sur la peinture de
la ville dans la littérature africaine francophone, pour dégager les intérêts
didactiques en classe de français langue étrangère.le choix du corpus, limité
à sept romans de la littérature francophone africaine au sud du sahara, a
pour objectif de montrer comment les écrivains africains, de différents pays,
de différentes générations et selon différentes perspectives, représentent
la ville moderne africaine. si l’interculturel est de nos jours incontournable
dans l’enseignement et l’apprentissage des langues étrangères, il est réalisable
par la didactique de la littérature (séoud, 1997 : 137-140, becker, 2001 :
157-167,bationo,2005 :143-160).l’approche interculturelle proposée pour
la lecture des textes littéraires sera fondée sur la méthode de l’angliciste
allemande eva burwitz-melzer (2000).
1
dans cette contribution, la ville désigne non seulement un centre où se concentrent
les activités humaines telles que les constructions modernes d’habitats, les pratiques
commerciales, politiques, le développement éducatif et industriel, mais aussi un lieu où les
habitants mènent des activités professionnelles. les villes africaines représentées dans les
textes de notre corpus peuvent être considérées par des lecteurs occidentaux et même
certains lecteurs africains comme des villages à cause du niveau de développement de
ceux-ci. le village se caractérise essentiellement par l’exercice des activités agricoles. il
serait erroné de faire des comparaisons entre les villes et villages occidentaux et ceux
d’afrique. il s’agit donc ici de la ville africaine et du village africain.
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Rapport entre civilisation et littérature
Le concept de civilisation est complexe. Dans le cadre de cette rélexion,
je l’identiie à la Landeskunde2 : la civilisation au sens de Landeskunde est
déinie par Monika Bischof (1999 : 7) comme « culture, histoire, géographie,
politique ; ensuite, le savoir sur des situations quotidiennes telles que l’achat
d’un billet, le comportement dans un café ou lors d’une invitation,en résumé,
tout ce dont on a besoin pour se sentir moins étranger dans un pays
étranger »3. La civilisation ainsi déinie est en étroite liaison avec la littérature
qui contient ces éléments civilisationnels et les transmet. monika bischof,
viola Kessling et rüdiger Krechel ne font pas de différence entre la civilisation
et l’apprentissage interculturel. dans ce cas précis, apprendre la civilisation
signiie, pour eux, accéder à un monde étranger et s’ouvrir à celui-ci et à ses
diverses perspectives sur la réalité, par l’explication de texte et en échange
avec d’autres lecteurs en situation d’apprentissage et de lecture, dégager sa
propre perspective et la délimiter par rapport aux autres de sorte que les
apprenants prennent conscience de leurs propres caractères culturels.
en effet, la lecture des textes littéraires permet d’avoir des informations
sur la culture étrangère et de mieux connaître la nôtre. il est souvent
nécessaire d’avoir recours à la civilisation pour mieux appréhender les
textes littéraires ou pour approfondir certaines informations transmises
par ceux-ci. cela permet de mieux percevoir l’autre et de mieux le
comprendre. la compréhension et la perception de soi et de l’autre,
à travers la littérature, peuvent être liées à la compréhension et à la
compétence en interprétation des textes littéraires. autrement dit, plus
un élève est apte à comprendre et à interpréter des textes littéraires,
mieux il développe des aptitudes en perception de soi et de l’autre
(schinschke, 1995). selon andrea schinschke (1995), la lecture de textes
littéraires permet d’avoir des expériences avec l’autre pour la didactique
de la littérature, tout comme la didactique de la civilisation informe sur la
perception de l’autre.elle en conclut que la compréhension de l’autre est
un objectif d’apprentissage important. cette conception me semble plus
2
Ce terme allemand a déjà été employé parM.Byram (1992) pour signiier la notion française
de civilisation. Il l’identiie également au terme anglais de background studies. précisons que
m. byram ne dissocie pas culture et civilisation. il aime utiliser l’expression « culture et
civilisation » qu’il entend par « ensemble du mode de vie du pays étranger, y compris […]
sa production artistique, la philosophie et la « culture noble » en général » (byram, 1992 :
33). Contrairement à ce dernier, et surtout dans le cadre de cette contribution, j’identiie la
civilisation à la Landeskunde parce que la déinition du concept allemand englobe la culture
comme son explication, selon m. bischof (1999 : 7), en atteste.
3
« Kultur, geschichte, geographie, Politik, dann das Wissen um alltagssituationen wie etwa den
Kauf einer Fahrkarte, das Verhalten in einem café oder bei einer einladung, kurz, „alles,was man
braucht, um sich in einem fremden Land weniger fremd zu fühlen » (bischof et al., 1999 : 7).
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forte chez amor séoud (1997) qui explique que la connaissance de soi
se fait mieux par celle de l’autre. l’autre est donc nécessaire pour mieux
s’apercevoir et mieux se comprendre ; il conclut que l’interculturel est
incontournable, non pas seulement en cours de français langue étrangère,
mais aussi en cours de français languematernelle. Il approfondit sa rélexion
en expliquant que la part importante de la littérature dans l’acquisition
de la compétence culturelle et de la connaissance de soi et de l’autre
réside dans le fait que la littérature est polysémique. en outre, la lecture
d’un texte littéraire selon lui est « un regard sur (ou à travers) un autre
regard » (séoud, 1997 : 143), d’où le caractère pluriel voire polysémique
de la lecture. en ce sens, amor séoud (ibid. : 143-144) souligne que les
connaissances civilisationnelles peuvent être mieux acquises par le biais
des textes littéraires que par les autres textes authentiques.
les théories d’andrea schinschke (1995) et d’amor séoud (1997)
ramènent la rélexion au concept de la lecture selon Éliane Papo
et dominique bourgain (1989 : 22) pour lesquels la lecture du texte
littéraire est une activité psychologique. en ce sens, tout acte de lecture
est perception, parce que la lecture relève de la cognition, de la réception
et d’une certaine construction de sens par rapport aux expériences
du lecteur. c’est en interprétant, en cherchant à décrypter le sens voilé
du texte que le lecteur init par se connaître davantage et par mieux
percevoir l’autre. dans cette optique, la littérature peut être saisie
comme une source de valeurs culturelles et humaines, une inépuisable
source d’informations sur la perception de l’autre, un moyen inestimable
pour la compréhension et la connaissance de sa propre culture et celle
de l’autre.
Représentation de la ville dans la littérature
africaine francophone
la peinture de la zone urbaine dans la littérature africaine d’expression
française est liée à la fois au contexte de la colonisation et des
indépendances des pays africains (voir chemain, 1981). les écrivains
africains francophones de la première et de la seconde générations
ont toujours choisi la ville comme lieu de narration où, d’une part, les
valeurs culturelles du village meurent et où, d’autre part, une vie civilisée
ou moderne est acquise. ainsi l’opposition ville/village forme-t-elle la
structure narrative des romans africains. selon roger chemain (1981 :
220), cette structure s’explique par le fait que l’école étant située en ville,
les écrivains africains qui ont quitté le village pour poursuivre des études
en ville restent marqués par les lieux des intrigues : « les héros des
romans africains sont donc, dans leur majorité, des “personnes déplacées”
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et, dans le cas des romans de la ville, cela correspond à la réalité sociale :
l’essor urbain étant, la plupart des habitants des villes d’afrique sont des
citadins de fraîche date.tel est souvent le cas des auteurs eux-mêmes
pour lesquels la découverte de la ville après une enfance villageoise a
souvent constitué un tournant important de leur expérience propre »4.
L’enfer au paradis (1988) du romancier burkinabé, ignace hien, est
l’histoire d’un jeune élève burkinabé qui, après avoir abandonné l’école
très tôt pour des raisons inancières, quitte son village natal pour se
rendre à la capitale, ouagadougou, où il espérait trouver du travail. il a
la chance d’être hébergé par son oncle commerçant, qui le met dans de
bonnes conditions pour réussir en ville. mais tanga prend goût à la vie
facile et au plaisir de la vie citadine, si bien qu’il init par voler son oncle.
tanga est arrêté et emprisonné, alors qu’il tente un jour de cambrioler un
portefeuille à la banque internationale première. et tanga y rend l’âme.
dans une perspective masculine, le narrateur décrit l’échec du jeune
élève à réussir sa vie en ville. la ville ne semble pas être un lieu de
succès, mais plutôt de perdition et de perversion. le vol, la délinquance,
la prostitution, le loisir, etc. sont des maux de la ville de ouagadougou
dépeints dans le roman, qui semblent être des portes de sortie pour
les jeunes. la description de l’échec, aussi bien à l’école qu’en ville, est
également l’expérience du personnage principal du roman afrika Ba’a
(1969) du romancier camerounais rémy gilbert médou mvomo. dans
ce texte, l’auteur relate l’histoire d’un ancien élève de la classe de seconde
qui, pour pouvoir payer la dot exigée par les parents de sa iancée, a
quitté l’école de son village pour aller travailler en ville dans le but
de gagner assez d’argent. malgré les multiples conseils de ses parents,
Kambara a tenu à aller en ville, où il ne rencontre que des escrocs et
des malentendus. ne pouvant plus supporter la vie urbaine, Kambara
retourne au village pour convaincre ses amis que le bonheur réside dans
le dur labeur et la conviction de vouloir réussir. le roman, paru dans les
années 1968, se situe d’abord dans le contexte des indépendances des
pays africains.depuis la colonisation, le lieu d’habitat enafrique est surtout
divisé en deux : soit l’on habite au village, soit l’on vit en ville.afrika ba’a
est l’un de ces villages. comme dans les villages africains, les habitants de
la campagne vivent d’agriculture et sont, de ce fait, tributaires des pluies.
Le manque de pluie signiie une catastrophe. Les habitants d’Afrika Ba’a
étaient conscients de cette mauvaise situation car le village vivait une
longue période de sécheresse (médoumwomo,1969 :63).la destruction
des récoltes, la famine, la soif, etc., sont les conséquences directes d’une
telle sécheresse. en pareille situation, chacun cherche des solutions pour
4
« c’est avec l’entrée dans une école secondaire que s’effectue souvent ce premier
contact avec la ville » (c’est l’auteur qui précise).
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survivre. pour Kambara, il n’y avait plus d’autres remèdes que de quitter
le village.celui-ci était devenu un danger qu’il fallait absolument fuir, car le
village « sentait la monotonie » (ibid.). cependant, Kambara voulait vivre.
il voulait vivre en ville pour travailler et gagner de l’argent. les travaux
champêtres, que sa mère et son père lui recommandaient de faire, ne lui
assuraient pas l’avenir, car les saisons n’étaient pas toujours prometteuses.
la monotonie du village est également la cause principale du départ de
magamou dans le roman de malick fall (1967). le personnage l’exprime
sans ambages : « Je n’aimais pas la vie au village. pourtant, je ne disposais
pas, à cette époque, d’éléments de comparaison défavorables à certaines
de nos traditions, certaines de nos mœurs. plus simplement, m’écœurait
le déroulement étale d’une vie sans relief, également partagée entre les
travaux des champs, les longues vacances, les palabres cycliques. J’estimais,
de bonne heure, que d’autres possibilités d’action, d’autres joies, de moins
prosaïques occupations s’offraient aux hommes avertis. J’ai compris,
plus tard, que les notables de mon village manquaient particulièrement
d’imagination. sinon, comment auraient-ils pu se complaire dans une vie
monotone, sans surprises ? » (fall, 1967 : 29).
À cela s’ajoutent les conlits de générations. L’éducation reçue à l’école
s’oppose souvent à celle des parents. le village se caractérise par la
soumission auxparents et aux coutumes,soit uneprisonquiprive les jeunes
de leur liberté. les causes de l’exode rural dans les romans francophones
ne se limitent pas seulement à la pauvreté matérielle, à la monotonie, ni
aux conditions climatiques décevantes, mais aussi et surtout à l’attrait
même de la ville. elle est irrésistiblement attractive par ses splendides
bâtiments, ses rues bitumées, ses emplois rémunérés, ses nombreuses
voitures, ses motocyclettes, la langue occidentale (le français), ses lieux
de distraction comme le cinéma, les bars dancing, bref, ce qui caractérise
le monde occidental, le monde moderne. selon le narrateur omniscient
du roman d’aké loba, Les dépossédés (1973), la ville d’abidjan est une
merveille.dès la première vision de la capitale ivoirienne, les personnages
principaux,païs et sa femmeakrébié, sont comblés de bonheur : « abidjan
sortait donc des limbes quand se produisit l’arrivée des jeunes broussards.
À la vue générale de la ville, leur bonheur fut indéinissable. L’horizon de
la cité se présenta à eux comme une apparition car voilà que du plus
profond des ténèbres, ils se hissaient tout à coup jusqu’aux prémisses de la
lumière.ce fut un éblouissement.quand leurs yeux, cependant, se furent
habitués à bien distinguer les phénomènes, la distance entre leur village
et la nouvelle vision s’accrut prodigieusement. akrébié baignait surtout
dans une atmosphère de délice et de mystère.des objets insoupçonnés
déployaient leur fascination à chacun de ses pas et ne lui permettaient
aucun point de comparaison. […]. lorsque le soir, elle tentait de brosser
un tableau général de toutes ces merveilles, elle faisait par contre très
peu de cas des ampoules électriques des pavillons européens » (loba,
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1973 : 31). les merveilles de la ville ne se révèlent pas seulement à
travers la lumière électrique, mais aussi à travers le cinéma chez d’autres
personnages tels quemaïmouna dans le roman d’abdoulaye sadji (1968).
tout comme akrébié,maïmouna ne peut cacher ses émotions au vu du
cinéma pour la première fois. elle harcèle sa grande sœur de questions
sur le monde projeté. le narrateur relate : « la première fois qu’elle alla
au cinéma rialto, maïmouna fut éblouie par la crudité de la lumière et
chancela un peu. Il y avait tellement de gens ! Elle n’avait jamais vu cela. Sa
sœur, habituée,marcha devant ; elle suivit presque en se cachant.plus tard
elle n’eût pas pu dire où elle s’était assise […]. Quelle émotion it naître
en Maïmouna la vue d’un ilm cinématographique ! Le premier jour elle ne
put résister à l’envie de poser mille questions : étaient-ce des personnes,
de vraies personnes ? marchaient-elles sur la toile ? d’où sortaient-elles ?
pourquoi faisaient-elles tant de gestes ? sa sœur lui pinça la cuisse en lui
disant de se taire. elle ne voulait pas qu’elle se passât pour un de ces êtres
de la brousse, qui n’avait jamais rien vu. à la maison elle lui expliquerait
tout en détail » (sadji, 1968 : 102-103). ces réactions de maïmouna ne
surprennent guère un lecteur africain qui a déjà regardé un ilm ou la
télévision et qui se souvient de ses toutes premières séances de cinéma.
celui-ci s’émerveille devant l’écran et se pose autant de questions que
maïmouna. l’électricité, le cinéma, la voiture, en somme, la technologie
sont bien des aspects culturels occidentaux devant lesquels les migrants
ne peuvent que s’émerveiller.maïmouna etakrébié ne comprennent pas
le monde citadin qui est différent des leurs. contrairement au village, les
personnages peuvent bien se distraire la nuit. d’ailleurs, celle-ci est plus
intéressante que la journée pour des personnages comme maïmouna et
akrébié qui n’ont pas d’occupations.
la ville n’est pas toujours peinte par les écrivains africains francophones
comme un lieu attrayant qui vide la campagne,mais également comme un
lieu de destruction des valeurs traditionnelles africaines5. dans le roman
akrika ba’a (1969), le père ngo’o, connaissant bien la ville, explique
sagement à son ils Kambara que celle-ci est différente du village : « La
ville, ils, c’est une forêt truffée de pièges. J’aurais préféré autre chose
pour toi […]. en ville ce n’est pas comme ici dans l’arrière-pays […].
sache que là-bas, personne n’est pour personne.tu as ton brevet, c’est
bien. Mais ce n’est pas tout. Il te faut encore quelqu’un d’inluent derrière
toi.quelqu’un qui te pousse, qui puisse au besoin fracasser pour toi des
portes que tu trouveras hermétiquement closes […].tu n’es pas bête et
tu sais ce que tu veux.mais en ville, ce n’est pas le plus intelligent ni le plus
5
c’est la raison pour laquelle la ville fut rejetée depuis des temps immémoriaux. cette
aversion pour la vie urbaine s’explique selon le père carrier (1992 : 385), par le fait que
« la ville est une création artiicielle opposée à la véritable vocation de l’homme ».
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capable qui obtient, c’est le plus rusé, celui qui fait le plus de courbettes,
celui qui ne se lasse pas de latter, d’applaudir, même quand il devrait
sifler, et de sourire quand il devrait pleurer […].Tu aimes trop la justice
et la ville est le foyer de l’injustice ; tu as trop de dignité et la ville est l’abri
des gens qui n’ont pour seule ambition que de dépraver, d’avilir les autres.
tu rencontreras souvent des gens qui le jour rient avec toi et la nuit te
vendent, ou cherchent à te tuer. tu auras des amis tant que ta poche
sera pleine et tant que tu sauras leur donner.mais le jour où ça n’ira plus,
bien peu seront là pour te secourir » (médou mwomo, 1969 : 64-65). à
travers ces conseils, émerge la différence entre le style de vie traditionnel
et celui de vie moderne. la ville, vécue par le vieux ngo’o dans le roman
afrika Ba’a (1969), est le lieu de la malhonnêteté, de l’hypocrisie, de la
corruption, de l’injustice, du chômage, etc.
c’est le lieu oùmeurent les valeurs traditionnelles.et ce n’est pas un hasard
si l’auteur a choisi nécroville comme pseudonyme de la ville imaginaire.
nécro, du grec nekros, veut dire mort. Nécroville peut signiier ville des
morts, voire, la ville où agonise la morale. ce symbole de la mort des
valeurs traditionnelles en ville se justiie dans la mesure où les personnages
qui ont quitté le village pour la ville commetanga,magamou,maïmouna,
Kambara, etc., y ont perdu leur identité culturelle en devenant citadins.
pour y parvenir, il faut mourir à tout ce qui caractérise le comportement
du villageois, c’est-à-dire à l’éducation reçue au village, parce que celle-
ci s’oppose à celle de la ville. c’est pourquoi, le vieux ngo’o dit à son
ils Kambara qu’il n’a pas le caractère qu’il faut pour être un bon valet,
pour devenir un courtisan. le dialogue entre les personnages Kocoumbo
et mou dans Le mandat de sembène ousmane (1966) illustre bien les
propos du vieux ngo’o. ces personnages ne considèrent pas la ville
comme étant un progrès du développement, mais plutôt une perdition :
« – […] “En ville, c’est incroyable ! ; – Oh ! Je sais. Les camarades te diront
que le progrès fait des pas de géant en afrique, reprit mou. parce qu’il y
a maintenant des quantités de dancings, de cabarets, de boîtes de nuit, ils
s’imaginent que tout est dit. […].aussi voyait-on s’y presser des hommes
respectables, des pères de famille, des jeunes gens pleins de vertu.tous
croyaient faire preuve d’évolution, de civilisation en s’abreuvant sans
retenue de boissons si alcoolisées qu’on aurait pu parler de mélange
chimique” » (sembène, 1966 : 226).
pour condamner la ville et ses valeurs occidentales, certains écrivains
africains font échouer leurs personnages. c’est le cas de Kambara qui
n’a pas pu supporter la ville et qui est retourné au village. d’une part,
médou mvomo (1969) conduit son personnage principal à l’échec pour
critiquer les indépendances des pays africains et condamner l’utopie d’un
succès absolu en ville.après l’acquisition des indépendances, les africains
pensaient être inancièrement véritablement indépendants. Mais, les villes
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construites selon le modèle européen, ne peuvent satisfaire la majorité
des villageois qui s’y rendent pour chercher du travail et surtout de
l’argent. D’autre part, l’auteur fait échouer son héros ain que celui-ci
prenne conscience des problèmes de la vie. le roman provoque la prise
de conscience chez le lecteur. le retour au village est une solution. il peut
être une stratégie pour l’auteur de s’acquitter de son devoir d’écrivain qui
consiste à éduquer la société africaine. par là, il condamne l’exode rural. il
veut conseiller aux jeunes de rester en campagne, de la développer pour
y trouver leur bonheur parce qu’il n’y pas d’avenir dans la ville.le village ne
peut être développé par personne d’autre que ses habitants eux-mêmes.
le développement du pays passe par celui du village. dans le roman,
l’intention de l’auteur est claire : « regardez les blancs, ils débarquent
sur notre sol avec une culotte kaki ; deux ou trois ans après, ils roulent
en voiture et construisent des maisons à étage. que font-ils pour cela ?
au temps où nous étions des naïfs, nous les croyons possesseurs de
quelque pouvoir magique, de gris-gris ou je ne sais quoi encore qui leur
faisait tomber la fortune du ciel… en vérité, ils n’ont rien que nous ne
puissions acquérir : l’habitude de la vie active, de l’esprit d’initiative, de
l’audace, d’une courageuse intelligence, l’épargne… » (médou mwomo,
1969 : 144).
alors que les romans de rémy gilbert médou mvomo (1969) et
d’Ousmane Sembène (1966) présentent des ins plus oumoins heureuses,
ceux d’ignace hien (1988) et de bien d’autres se terminent par la mort,
condamnant fermement l’exode rural et l’inadaptation de l’école. le
jeunetanga, dans l’enfer au paradis (1988), qui semblait commencer une
vie heureuse, en ville, chez son oncle, sombra dans la misère au point de
recourir au vol pour s’en sortir. mais le vol, impitoyablement condamné
dans la société burkinabé, fut la cause de l’emprisonnement du héros,
suivi de sa mort. en me fondant que le fait que les personnages des
romans qui pratiquent l’exode rural sont,pour la plupart, des élèves ayant
abandonné l’école, après l’obtention du Certiicat d’études primaires
(tanga), ou le brevet d’études secondaires (Kambara), pour incapacité
à payer les frais de scolarité, je peux conclure que les auteurs critiquent
l’école parce qu’elle forme des chômeurs.
en somme, la description de la ville comme lieu imaginaire de la perdition
est conirmée par Denise Coussy (2005 : 25) qui résume toutes ces
critiques en ces termes : « la plupart des textes s’alignent cependant sur
le grand courant qui porte les protagonistes vers les cités […].mais cette
urbanisation forcenée ne manque pas de se retourner très vite contre
ceux qui la sollicitent sans pouvoir la dominer. que ce soit en truffant
leurs récits de commentaires personnels ou en rapportant directement
les réactions de leurs protagonistes, les auteurs se transforment en
procureurs qui mettent violemment la ville en accusation.depuis mongo
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Beti, celle-ci est à jamais “cruelle” mais, au il des ans, elle devient “trop
fardée” (Véronique Tadjo), “bâtarde” (Jean-Marie Adiafi), “sournoise”
(henri lopes), “destructrice” (tierno monénembo), “monstrueuse”
(adboulaye sadji), etc. ces “nouvelles babel” (ben okri) sans plans ni
âmes deviennent des “nécrovilles” (tierno monénembo, des “cercles
d’indifférence et de mépris” (alioune fantouré), des entités absurdes et
hors nature :“bidjan est venue au monde en prématurée et non désirée,
née au forceps, née des amours de l’eau et de la terre… cette ville est
un scandale” (terno monénembo) ». si la mobilité des personnages de
la campagne vers la ville, et vice versa, est source de crise et de conlits, il
est alors nécessaire d’analyser ces problèmes socioculturels vécus par les
personnages dans une perspective interculturelle.
La ville, thème favori de l’interculturel
la zone urbaine représentée dans la littérature africaine francophone
est le lieu par excellence d’acquisition d’une culture nouvelle, voire d’un
changement de comportement au détriment d’un habitus traditionnel.
ainsi la ville est-il le lieu de croisement des cultures, le carrefour de la
diversité linguistique et culturelle et le centre du déracinement. c’est la
raison pour laquelle elle est un thème favori de l’interculturel dans le cadre
de l’explication de texte littéraire en classe de français langue étrangère.
l’approche interculturelle se fondera sur les malentendus culturels vécus
en ville par les personnages tels que Kambara, magamou, maïmouna,
etc. l’objectif visé par une telle analyse sera, d’une part, de rendre les
apprenants de français langue étrangère plus sensibles aux problèmes de
conlits culturels et, d’autre part, de réléchir sur leur identité culturelle. Le
conlit culturel entre le village et la ville respectivement représentée par
les personnages,Yaye Aïda et son ils Magamou, mérite d’être mentionné.
Yaye Aïda s’oppose au départ de son ils pour la ville, parce qu’elle trouve
que la ville non seulement signiie la misère, mais qu’elle est aussi la cause
de la désorganisation de la famille, de la perdition et de la destruction du
village.magamou explique à sa mèreYaye aïda les raisons de son départ,
en se référant à ses camarades qui sont revenus de la ville,munis de biens
matériels et qui mènent une vie moderne.magamou enviait « les casques
degambie, les lunettes de soleil,bracelets-montres, sandales,portefeuilles
et chaussettes multicolores de ceux qui sont allés travailler en ville » (fall,
1967 : 30). de plus, il n’oublie pas d’évoquer les fruits des récoltes si
insufisants pour payer la dot de sa iancée Soukeyna.De ces deux points de
vue différents sur la ville, naît un conlit culturel, dû aux appartenances des
personnages à deux générations, voire deux cultures différentes. pendant
que magamou rêve de trouver le bonheur en ville,Yaye aïda y trouve
le malheur. Ne pouvant rien contre la décision de son ils, la mère s’en
remet à dieu en lui demandant de le faire revenir : « mon dieu, fais qu’il
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me revienne ! Fais qu’il soit malheureux là-bas […]. Fais qu’il languisse à la
ville !… Ferme son cœur à la tentation de s’établir déinitivement à Ndar.
que les contrariétés l’obligent à reprendre le chemin du salut. amen »
(ibid. : 31).dans la pratique du cours de français langue étrangère et pour
une approche interculturelle du texte littéraire sur la ville, je m’appuie
sur la méthode de l’angliciste allemande eva burwitz-melzer (2000). elle
comprend cinq phases : la culture étrangère en général, l’analyse du texte,
l’écriture personnelle, l’évaluation de l’écriture personnelle de chaque
élève par des condisciples et l’apprentissage interculturel comme objet
de rélexion.
la première phase du cours consiste à demander aux apprenants de
français langue étrangère de citer, de façon générale, les éléments qui
caractérisent la ville et qu’on ne retrouve pas en campagne : eau courante,
électricité, cinéma, voitures, routes bitumées, télévision, etc6.ensuite, ceux-
ci identiieront les éléments relatifs à la culture occidentale ou française. En
d’autre terme, il s’agit d’une comparaison entre ville/village.ces éléments
peuvent être regroupés sous forme « d’associogramme »7. la deuxième
étape sert à reconnaître les aspects culturels étrangers évoqués dans la
phase précédente et contenus dans un texte littéraire lu. par exemple,
l’enseignant demandera aux apprenants de citer les éléments culturels
inhérents au monde occidental représenté dans le texte : les routes
bitumées, les bâtiments modernes, la musique moderne, les moyens de
locomotions modernes, l’argent, la liberté, le cinéma…tout ce qui attire
les jeunes vers les villes et qui apparaît dans le texte doit ressortir. les
apprenants sont invités à s’exprimer, de façon spontanée, sur les éléments
cités ou la culture représentée, en les comparant avec leur propre culture.
Ils peuvent partir de ces aspects culturels pour identiier le conlit qui
oppose les personnages des textes : maïmouna et sa mère, Kambara et
ses parents, magamou et sa mère Yaye aïda. les apprenants proposent
des solutions à ces conlits de nature interculturelle. Il est intéressant que
les apprenants expriment leurs sentiments au sujet de ces personnages :
argumenter leur position et se défendre comme s’ils étaient à leur place.la
troisième étape du cours concerne l’écriture personnelle. en se référant
à l’analyse de texte, les apprenants écrivent des textes personnels selon
différents points de vue. dans la perspective des personnages comme
ngo’o,Yaye aïda,Yaye daro, ou d’autres, ils citent les avantages de la vie
en campagne tels que le respect, la solidarité, l’air pur, en condamnant
6
il est évident que les éléments qui caractérisent le village par rapport à la ville dépendent
du niveau de développement du village que décriront les apprenants. les points ci-dessus
mentionnés sont à considérer comme exemple.
7
le mot « associogramme », de l’allemand « assoziogramm », est déini par B. Kast (1999 :
219) comme l’ensemble d’idées exprimées de façon spontanée sur un thème ou sur une
image donnée.
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l’exode rural. ainsi les conséquences de l’exode rural sont-elles mises
en exergue. selon la perception des personnages tels que Kambara,
magamou, maïmouna, les apprenants doivent défendre l’exode rural, en
montrant les avantages de la ville et en mettant en relief les insufisances
du village. Un autre exercice consiste à imaginer et à écrire le début ou
la suite d’un extrait de texte lu et analysé en classe. les rédactions sont
plus intéressantes si les apprenants choisissent eux-mêmes leurs sujets. la
quatrième phase du cours a pour objet d’évaluer l’écriture personnelle
des apprenants. lors de la mise en commun, chaque élève lit son texte
à haute voix. les condisciples critiquent les textes des uns des autres. ils
comparent ensuite leurs idées avec celles des autres pour reconnaître les
similitudes et les différences. il est important que les apprenants arrivent
à justiier les raisons de ces différences, sans négliger les conséquences
de celles-ci. dans la dernière partie du cours, l’enseignant met l’accent
sur l’apprentissage interculturel. les apprenants partent de la mise en
commun pour discuter sur un thème interculturel tel que la publicité,
la technologie, le métier. d’abord, les apprenants expriment leurs
connaissances sur la culture étrangère : ils nomment ce qu’ils savent sur
la ville africaine moderne et ce qui n’est pas ressorti des discussions, en
indiquant les sources de leurs informations. des expériences vécues ou
rapportées sont les bienvenues. des illustrations à travers des journaux,
des ilms ou l’actualité jouent un rôle capital. Les apprenants mettent en
évidence les différences culturelles entre l’expérience urbaine représentée
dans les textes littéraires et l’opinion générale de la classe et de chacun. ils
citent ou expriment les préjugés et les stéréotypes sur la ville et le village.
ils reconnaissent leurs propres préjugés et stéréotypes, et admettent que
les médias sont sources de préjugés et de stéréotypes en donnant des
exemples. ils formulent que l’acquisition d’un esprit critique est nécessaire
pour éviter les préjugés sur les villes et les campagnes. se fondant sur
cet esprit critique, les apprenants en viennent à relativiser leurs points
de vue négatifs. l’appropriation d’autres avis leur permet de cesser de
condamner la vie urbaine ou la vie villageoise. par conséquent, on peut
penser qu’ils deviennent plus tolérants.
Conclusion
la peinture de la ville se présente dans la littérature africaine francophone
sous diverses perspectives : lieu de bonheur pour certains personnages
et, surtout, lieu de malheur pour d’autres. liée au fait colonial, la ville
moderne africaine est l’objet de critiques depuis les indépendances.
cette condamnation de la ville est due au fait qu’elle est le foyer même
de la culture occidentale enafrique. partant de là, elle est source et cause
de conlits culturels vécus par les protagonistes choisis par les écrivains
africains. en ce sens, la représentation de la ville dans la littérature
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africaine francophone est un thème intéressant et incontournable en
cours de français langue étrangère. le dialogue des cultures africaine et
occidentale y transparaît clairement. l’approche interculturelle permet
aux apprenants non seulement de mieux appréhender la culture urbaine
et celle du village représentées dans la littérature, mais aussi de prendre
conscience du caractère relatif de leur rapport aux valeurs véhiculées
dans et par les textes littéraires.
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